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Barṣawmā le Nu (ou Barsūm le Nu)1 fut un des saints coptes les plus populaires et les
plus vénérés de l’époque mamelouke2. (diapo. 2) Ayant vécu entre 1250 et 1317,
Barṣawmā était originaire d’une famille aisée de Miṣr, le quartier sud du Caire,
aujourd’hui connu sous le nom de « Vieux-Caire ». À la suite d’une querelle avec son
oncle maternel au sujet d’une question d’héritage, Barṣawmā décida de quitter le
monde et de s’astreindre à une vie d’ascèse dans le désert environnant, durant cinq
ans. C’est à cette époque-là, dans un même souci de mortification, qu’il se mit à vivre
nu, d’où l’épithète de Barṣawmā le Nu ( ـلعا انـيرـ en arabe) qu’il reçut à ce moment-là. Il
résida ensuite sur le toit de l’église Saint-Mercure3, à Miṣr, dans laquelle, dit sa Vie, il
parvint à dompter un serpent géant qui vivait caché dans la crypte. Survint alors en
Égypte une vague de persécution, sous le second règne du sultan Al-Nāṣir
Muḥammad b. Qalāwūn (1299-1309), durant laquelle les églises furent fermées ou
détruites4. Malgré la résistance de Barṣawmā face aux menaces des autorités
musulmanes, le saint fut expulsé de Saint-Mercure puis emprisonné. Libéré
rapidement, Barṣawmā se rendit ensuite au monastère de Dayr Sha‘rān, au sud de
Miṣr, où il passa le reste de sa vie. Sa notoriété était telle que de nombreux pèlerins,
chrétiens mais aussi musulmans, venaient lui rendre visite afin de recevoir sa
bénédiction, écouter ses enseignements spirituels et bénéficier de ses pouvoirs de
guérison. Dès sa mort, le monastère de Dayr Sha‘rān fut placé sous le patronage du
saint. (diapo. 3) Aujourd’hui encore, le couvent de Dayr Sha‘rān est d’abord connu
sous le nom de Saint-Barṣawmā5.

1. Peut être écrit en arabe برسوم ou برصوما  ; en copte, il est généralement rendu par ⲡⲁⲣⲥⲱⲙⲁ.
2. Pour une très bonne présentation de la vie de Barṣawmā, voir l’article de B. VOILE, « Barsūm le

Nu. Un saint copte au Caire à l’époque mamelouke, » dans D. AIGLE (éd.), Saints orientaux, Paris,
1995, p. 151-168. Sur les pièces de son dossier hagiographique, voir M. N. SWANSON, « The Life
and Miracles of Barṣawmā al-‛Uryān », dans D. THOMAS et A. MALLETT (éd.), Christian-Muslim
Relations. A Bibliographical History, vol. 5, Leyde – Boston, 2013, p. 114-118 (The History of
Christian-Muslim Relations 20).

3. Sur cette église, voir C. COQUIN, Les édifices chrétiens du Vieux-Caire, Cairo 1974, p. 13-36.
4. Voir D. P. LITTLE, « Coptic Conversion to Islam under the Baḥrī Mamlūks, 692-755 /

1293-1354 », Bulletin of the School of Oriental and African Studies 39.3 (1976), p. 552-569
(p. 554-558).

5. Sur ce monastère, voir G. VIAUD, Les pèlerinages coptes en Égypte, Le Caire, 1979, p. 41-42.
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(diapo. 4) La vie et l’œuvre de Barṣawmā nous sont parvenues à travers le témoignage
de deux documents, sa Vie, d’une part et, d’autre part, une collection de miracles.
Malgré quelques études qui leur ont été dévolues, ces deux sources n’ont pas
suffisamment attiré l’attention des spécialistes d’hagiographie médiévale et de
littérature arabe chrétienne. La collection des miracles de Barṣawmā, au nombre d’une
quarantaine, est en grande partie inédite6. Remarquons, cependant, qu’Asuka Tsuji,
spécialiste d’hagiographie arabe d’époque mamelouke, leur a consacré une
contribution récente7. Signalons également notre étude à paraître, qui inclura
l’édition, la traduction et le commentaire de trois miracles inédits8. Quant à la Vie
arabe de Barṣawmā le Nu, elle a été éditée deux fois, une fois en 1907 par Walter E.
Crum, sur la base du manuscrit Paris arabe BnF 72, daté de 13589, puis une seconde
fois en 1936, au Caire, par les presses du Patriarcat copte orthodoxe, à partir d’un
manuscrit inconnu10. (diapo. 5) L’originalité de la Vie de Barṣawmā est qu’elle est non
seulement transmise en arabe, mais aussi partiellement en copte. En effet, quatre
feuillets sur papier, conservés dans la collection de la Clarendon Press d’Oxford
(Clarendon Press copte 65)11, préservent un passage de la Vie de Barṣawmā en copte
sahidique, le dialecte classique de Haute-Égypte. L’écriture, tardive, est une variante
de l’onciale penchée, qu’Anne Boud’hors a finement étudiée12. Le manuscrit daterait,
selon Walter E. Crum, du XIVe siècle13, comme le manuscrit Paris BnF arabe 72, le plus
ancien témoin de la Vie arabe de Barṣawmā14. Walter E. Crum affirme également, sans
avancer d’argument, que le manuscrit proviendrait du monastère Blanc15. Cependant,
si le manuscrit date au plus tôt du XIVe siècle, il ne peut avoir été produit dans ce

6. Voir l’édition partielle et très défectueuse parue dans Tārīkh ḥayāt al-qiddīs al-‛aẓīm anbā Barsūm
al-‛Uryān min aqwāl abā’ al-kanīsa al-qibṭiyya al-urthuduksiyya, Le Caire, 1936, p. 17-58.

7. A. Tsuji, « The Depiction of Muslims in the Miracles of Anba Barsauma al-‛Uryan », dans
M. F. AWAD (éd.), Studies in Coptic Culture: Transmission and Interaction, Le Caire – New York,
2016, p. 65-75.

8. D. LABADIE, « The Miracles of Barṣawmā the Naked: Holiness and Pilgrimage in Mamluk
Cairo » (à paraître).

9. W. E. CRUM, « Barṣaumâ the Naked », Proceedings of the Society of Biblical Archaeology 29 (1907),
p. 135-149 ; 187-206.

10. Tārīkh…, p. 3-16.
11. H. HYVERNAT, Catalogue des manuscrits coptes de la Clarendon Press, 1886-1887, f. 108-110 (le

manuscrit reçoit le numéro LIV dans le catalogue d’Henri Hyvernat).
12. A. BOUD’HORS, « L’onciale penchée en copte et sa survie jusqu’au XVe siècle en Haute-Égypte »,

dans F. DÉROCHE et F. RICHARD (éd.), Scribes et manuscrits du Moyen-Orient, Paris, 1997,
p. 117-133.

13. CRUM, Barṣaumâ the Naked…, p. 136-137.
14. G. TROUPEAU, Catalogue des manuscrits arabes. Première partie : manuscrits chrétiens. Tome 1 :

n°1-323, Paris, 1972, p. 52-53.
15. CRUM, Barṣaumâ the Naked…, p. 136.
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célèbre monastère. En effet, au début du XIVe siècle, le monastère Blanc était déjà à
l’état d’abandon16. En conséquence, il semble qu’il faille rejeter cette hypothèse et
privilégier le monastère de Dayr Sha‘rān comme lieu de production de ce manuscrit.
Cependant, un problème se pose d’emblée : comment expliquer l’existence d’une Vie
sahidique de Barṣawmā, alors que ce dialecte n’était plus en usage en Égypte depuis la
fin du premier millénaire ? En effet, d’après le témoignage des papyrus documentaires
coptes, le sahidique disparut progressivement au cours des IXe et Xe siècles, avant d’être
remplacé définitivement par l’arabe au XIe siècle17. Quant à l’usage liturgique, c’est
autour de l’an mille que le dialecte bohaïrique supplanta graduellement le sahidique,
tandis que l’arabe fut aussi adopté comme langue officielle de l’Église d’Égypte à partir
de la seconde moitié du XIe siècle18. 
(diapo. 6) D’un point de vue de la production littéraire, le constat est plus nuancé.
Certes, nombre d’œuvres furent traduites du copte en arabe à partir du XIe siècle19 et
les auteurs chrétiens, au cours de ladite « Renaissance copte » des XIIIe et XIVe siècles,
délaissèrent le copte au profit de l’arabe comme langue écrite20. Cependant, le copte,
dans sa variante bohaïrique, continua à être utilisé comme langue d’expression
littéraire. Hormis des pièces liturgiques, comme le Difnār (« l’antiphonaire »)21, on
signalera la Vie de Jean de Phanidjoit, un texte hagiographique bohaïrique du début du
XIIIe siècle22. Quant au copte sahidique, il fut encore employé, de manière marginale,
après le XIe siècle. Par exemple, un manuscrit copié au XIIe siècle, le Paris BnF copte
1314, f. 162, préserve une traduction sahidique tardive, contaminée de traits
bohaïriques, d’une homélie de Grégoire de Nysse sur saint Étienne23. En outre, le

16. Cf. L. BLANKE, An Archaeology of Egyptian Monasticism: Settlement, Economy and Daily Life at the
White Monastery Federation, New Haven (CT), 2019 (Yale Egyptological Publications 2), p. 31 ;
D. L. BROOKS HEDSTROM, « An Archaeological Mission for the White Monastery », Coptica 4
(2005), p. 1-26 (p. 6).

17. J. VAN DER VLIET, « Coptic documentary papyri after the Arab conquest », Journal of Juristic
Papyrology 43 (2013), p. 187-208 (p. 200-205).

18. A. BUDDE, Die ägyptische Basilios-Anaphora: Text – Kommentar – Geschichte, Münster, 2004
(Jerusalemer theologisches Forum 7), p. 105-106.

19. Cf. S. RUBENSON, « Translating the tradition: some remarks on the Arabization of the Patristic
heritage in Egypt », Medieval Encounters 2 (1996), p. 4–14 ; A. Y. SIDARUS, « From Coptic to
Arabic in the Christian Literature of Egypt (7th-11th centuries) », Coptica 12 (2013), p. 35-56.

20. A. Y. SIDARUS, « La Renaissance copte arabe du Moyen âge », dans H. TEULE et al. (éd.), The
Syriac Renaissance, Leuven – Paris, 2010 (Eastern Christian Studies 9), p. 311-340.

21. Édition De L. O’LEARY, The Difnār (Antiphonarium) of the Coptic Church, 3 vol., Londres,
1926-1930  (deux hymnes en l’honneur de Barṣawmā y sont incluses ; voir vol. 3, p. 51-52).

22. Édition et traduction par J. R. ZABOROWSKI, The Coptic Martyrdom of John of Phanijōit.
Assimilation and Conversion to Islam in Thirteenth-Century Egypt, Leyde – Boston, 2005 (The
History of Christian-Muslim Relations 3).

23. E. LUCCHESI, « Un fragment sahidique du premier panégyrique d’Étienne le protomartyr par
Grégoire de Nysse », Analecta Bollandiana 124 (2006), p. 11-13. Édition et traduction
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copte fut encore utilisé comme langue écrite dans le nord de la Nubie (Nobadie)
jusqu’au XIIe siècle, notamment en milieu monastique24. Cela étant dit, le manuscrit
copte Clarendon 65 paraît nettement tardif au regard de la documentation subsistante,
ce qui en fait un témoin de valeur pour l’histoire de la langue copte.
Mais la Vie copte de Barṣawmā est-elle une production originale ou une traduction ?
Un examen comparé des versions arabe et copte permet d’éclaircir le problème.
Notons, tout d’abord, que le sahidique de ce texte trahit indéniablement l’influence du
dialecte bohaïrique du scribe et s’écarte, à maints endroits, de l’usage classique.
L’hypothèse que le copte est une traduction de l’arabe repose sur plusieurs arguments.
Premièrement, le texte arabe et le texte copte se suivent parfaitement, à quelques
variantes près. L’un et l’autre ne constituent donc pas des productions indépendantes
l’une de l’autre. Deuxièmement, la mise par écrit de la Vie arabe de Barṣawmā et de
ses miracles, quelques années à peine après sa mort, comme l’illustre le Paris BnF
arabe 72 (première moitié du XIVe siècle), rend peu probable la composition et la
circulation d’un texte copte original qui leur serait antérieur. Enfin, troisièmement, un
examen serré des deux versions reflètent que le copte, dont la syntaxe est hésitante et
encombrée, reproduit des tournures de l’arabe. Quelques exemples, tirés d’une phrase
de la fin du texte, suffiront : (diapo. 7) 

ذـفانـكو اـلي ـليك ـبكومـ وـ اـفوحـناء ـلمي ـينتيدـ ـ ـ وـ ـلقن اـ ـلترى ـلهموـحيـ ـ ـعناـ ـسمعاـمدـ ـ ـبفقواـ ـ اـ ـبيند ـ اـ

اللهـلاـسو ـيلياـقوا ـ رـينـ ـبنا ـيساـ اـ ـلمسيوع ـ ـ اـ اـلح ـحمرـله واـ اـفراـلة ـلنمـقة ـمعلماـ ـ ـ اـ ـلحاـصً اـ نـعرـهاـسً

25نفوسنا ليحرسنا من الدياب الخاطفة ويسوسنا بتعاليمه الرحانية

ⲁϥϣⲱⲡⲉ ϩⲙⲡⲉϩⲟⲟⲩ ⲉⲧⲉⲙⲙⲁⲩ ⲟⲩⲛⲟϭ ⲛⲗⲩⲡⲉ ⲙⲛⲟⲩⲣⲓⲙⲉ ⲙⲛⲟⲩⲁϣⲁϩⲟⲙ ⲛⲧⲡⲟⲗⲓⲥ ⲥⲉⲛⲧⲉ
ⲙⲛⲛⲧⲓⲙⲉ ⲉⲧⲉⲡⲉⲩⲕⲱⲧⲉ ⲛⲧⲉⲣⲟⲩⲥⲱⲧⲙ ϫⲉⲱⲡⲉⲛⲉⲓⲱⲧ ⲉⲧⲟⲩⲁⲁⲃ ⲙⲧⲟⲛ ⲙⲙⲟϥ
ⲁⲩⲡⲁⲣⲁⲕⲁⲗⲉⲓ ⲙⲡ̅̅ⲛ̅ⲉ̅ ϫⲱ ⲙⲙⲟⲥ ϫⲉⲱ ⲡⲉⲛϫⲟⲉⲓⲥ ⲓ̅ⲏ̅ⲥ̅ ⲡⲉⲭ̅ⲥ̅ ⲡ̅ⲛ̅ⲉ̅ ⲡⲛⲁⲏⲧ ϯ ⲛⲁⲛ ⲛⲟⲩⲥⲁϩ
ⲛⲁⲅⲁⲑⲟⲥ ⲉϥϣⲗⲏⲗ ϩⲣⲁⲓ ⲉϫⲱⲛ ⲁⲩⲱ ⲛⲉϥϩⲁⲣⲉϩ ⲉⲣⲟⲛ ⲉⲃⲟⲗ ϩⲛⲛⲟⲩⲱⲛϣ ⲛⲣⲉϥⲧⲱⲣⲡ
ⲛⲉϥⲣϩⲉⲙⲙⲉ ⲙⲙⲟⲛ ϩⲛⲛⲉϥⲥⲃⲱⲟⲩⲉ ⲙⲡ̅ⲛ̅ⲁ̅ϯⲕⲟⲛ26

D. LABADIE, « Édition d’un fragment copte du In S. Stephanum I de Grégoire de Nysse
(BHG 1654; CPG 3186) », Analecta Bollandiana (à paraître).

24. G. OCHAŁA, « Multilingualism in Christian Nubia: Qualitative and Quantitative Approaches »,
Dotawa 1 (2014), p. 1-50.

25. Éd. CRUM, « Barṣaumâ the Naked… », p. 192.
26. Éd. CRUM, « Barṣaumâ the Naked… », p. 194.
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Il y eut ce jour-là de la peine (ar. om.), des pleurs et des gémissements dans
les deux villes et les villages à l’entour. Quand ils apprirent que le saint père
(ar. notre père) avait trouvé le repos (ar. avait disparu), ils prièrent Dieu en
disant : « Ô notre Seigneur Jésus-Christ, Dieu miséricordieux (ar. Dieu de
miséricorde et de sollicitude), donne-nous un bon maître qui prierait pour
nous (ar. veillerait sur nous), nous prémunirait contre les loups voraces et nous
guiderait par ses enseignements spirituels. »

Hormis l’ordre des mots identique, quelques menues variantes et la graphie parfois
erratique du copte, relevons certains aspects notables du texte sahidique qui semblent
refléter une Vorlage arabe :
● Le parfait ⲁϥϣⲱⲡⲉ rend très nettement la prédication d’existence du verbe كان.
● L’expression arabe courante ـلما ـينتيدـ ـ ـ نـ , « les deux villes », désignant Fusṭāṭ et Miṣr27,
est manifestement rendue par le copte ⲧⲡⲟⲗⲓⲥ ⲥⲉⲛⲧⲉ.
● La relative copte ⲉⲧⲉⲡⲉⲩⲕⲱⲧⲉ reproduit à l’identique la subordonnée relative arabe
et la préposition suffixée التي حولهما.
● Le temporel copte ⲛⲧⲉⲣⲟⲩⲥⲱⲧⲙ rend fidèlement la subordonnée temporelle arabe
.عندما سمعوا

En raison, à la fois, de la tradition manuscrite arabe et de l’allure générale de ce texte
copte lacunaire, il ne fait pas grand doute que cette version sahidique est une
traduction assez littérale de la Vie arabe. Il est à noter, cependant, que le texte copte
continue après la fin de la Vie. En effet, alors que le texte arabe se termine, le copte se
poursuit et se conclut par une sorte de discours parénétique et apologétique invoquant
les bénédictions du saint et défendant la foi préchalcédonienne de l’Église
égyptienne28. Ce discours semble avoir été ajouté à la fin de la Vie copte, mais il
demeure difficile de savoir s’il s’agit toujours d’une traduction de l’arabe, puisque ce
passage n’est pas attesté en arabe dans les manuscrits transmettant la Vie et les
miracles de Barṣawmā. En revanche, on pourrait faire l’hypothèse d’une création
originale, où le scribe se serait efforcé de composer une pièce laudative en copte pour
conclure dignement la Vie du saint, laquelle se termine, dans la version arabe, de
manière assez laconique.

27. Cf. ZABOROWSKI, The Coptic Martyrdom…, p. 82-85 et n. 116, p. 85 (cf. n. 70, p. 65-66).
28. Éd. CRUM, « Barṣaumâ the Naked… », p. 194-195 (traduction p. 202-203).
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Pourquoi donc traduire et écrire en copte sahidique au XIVe siècle, à une époque où il
n’est plus écrit ni compris depuis, au moins, deux cents ans ? De surcroît, pourquoi
user du sahidique, dont le traducteur, de dialecte bohaïrique, n’a qu’une connaissance
médiocre ? Pourquoi, également, écrire en sahidique, le dialecte de Haute-Égypte,
alors que saint Barṣawmā vécut en Basse-Égypte ? Comment rendre compte d’un tel
anachronisme ? Il semble qu’il faille y voir, à cette époque tardive, la manifestation
d’une résistance encore tenace de la part des chrétiens égyptiens à l’arabisation et à
l’assimilation à la culture musulmane. (diapo. 8) À partir de l’an mille, la lente et
inéluctable disparition du copte comme langue de culture et de littérature parmi les
chrétiens d’Égypte suscita des critiques que rapportent, par exemples, des œuvres
comme l’Histoire des patriarches d’Alexandrie, le Kitāb al-’Iḍāḥ ou l’Apocalypse du
pseudo-Samuel de Qalamūn29. Pour les auteurs de ces textes, pourtant écrits en arabe,
l’adoption de l’arabe est perçu comme un crime perpétré contre l’héritage et la foi des
chrétiens d’Égypte, entraînant même la privation des bénédictions divines. 
La traduction de la Vie de Barṣawmā le Nu en copte pourrait ressortir à ce même
courant contestataire : en composant un texte dont il sait qu’aucun lecteur ne sera
capable de le lire, le traducteur cherche moins à édifier son auditoire qu’à défendre, en
un temps de vexations pour les chrétiens, la langue et l’identité coptes, que son héros,
Barṣawmā, incarne à la perfection. La transposition de la Vie arabe en copte opère la
transfiguration de son héros, qui peut ainsi se ranger parmi les glorieux martyrs
égyptiens des premiers siècles de notre ère. Par le moyen de la traduction de l’arabe au
sahidique, le scribe se réapproprie les codes de l’hagiographie copte de l’Antiquité
tardive en vue d’inscrire la Vie de Barṣawmā au nombre des prestigieuses Vitae des
temps anciens. Ajoutons, enfin, que la Vie arabe et son adaptation copte furent très
probablement produites à Dayr Sha‘rān, le monastère où mourut Barṣawmā. Or, le
monastère de Dayr Sha‘rān fut un des centres majeurs du christianisme copte à partir
du XIVe siècle ; Yū’annis VIII, Buṭrus V et Murqus IV furent moines à Dayr Sha‘rān

29. Il est difficile de dater précisément ces œuvres ; elles furent produites entre le Xe et le XIIIe siècle.
Sur la question de l’arabisation des chrétiens d’Égypte, et des résistances qu’elle suscita, voir
M. S. A. MIKHAIL, From Byzantine to Islamic Egypt. Religion, Identity and Politics after the Arab
Conquest, Londres – New York, 2016, p. 79-105 ; J. R. ZABOROWSKI, « From Coptic to Arabic in
Medieval Egypt », Medieval Encounters 14 (2008), p. 15-40, surtout
p. 17-21 ; A. PAPACONSTANTINOU, « “They shall speak the Arabic Language and take pride in it” :
Reconsidering the Fate of Coptic after the Arab Conquest », Le Muséon 120 (2007), p. 273-299.
Cf. le commentaire de J. VAN DER VLIET, « Coptic documentary papyri… », p. 205 : « The
appearence of metalinguistic reflection from about the year 1000 signals an important new
development: in opposition to Arabic, Coptic had become the marker of a distinctive religious
identity, symbolizing adherence to Egypt’s glorious Christian tradition. It had irreversibly become
the sacred language that it still is today ».
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avant leur élévation au trône patriarcal30. Le rayonnemement de Dayr Sha‘rān, nourri
par ses liens privilégiés avec le patriarcat, en fit un foyer de la culture copte à l’époque
mamelouke. Dès lors, la production d’un texte en copte sahidique, à la gloire du saint
qui donna son nom au monastère, doit être probablement interprétée comme le signe
de ce renouveau intellectuel et littéraire copte dont Dayr Sha‘rān fut le théâtre. Quoi
qu’il en soit des raisons qui motivèrent l’auteur et traducteur de la Vie copte de
Barṣawmā, retenons que ce texte est un témoin inestimable. En effet, il est le seul cas
avéré, me semble-t-il, d’une traduction de l’arabe vers le copte à l’époque médiévale.

30. M. N. SWANSON, The Coptic Papacy in Islamic Egypt (641-1517), Le Caire – New York, 2010,
p. 103-104.
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